TESTAMENT 

DE  MORT 


C^S-e. 

r/?c 

/£57/ 


DE  SIEUR  THOMAS 

DE  MAHY  DE  FAVRAS, 

Exécuté  en  Place  de  Qreve  , après  avoir  fait 
amende  honorable  devant  la  principal è porte 
de  VEglife  de  Notre-Dame. 
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’an  mil  fept  cent  quatre-vingt-dix , le  ven-  » 

dredi  dix-  neuf  février , après-midi:  Nous  Jean- 
Nicolas  Quatremere , Confeiller  du  Roi  en  fon 
Châtelet  de  Paris , affilié  de  Me  Jean  Drié , 
Greffier  Commis , fommes  tranlportés  à l’Hô- 
tel-de-Ville , pour  faire  mettre  à exécution  le 
jugement  en  dernier  reffort  rendu  au  Châtelet 
de  Paris  , la  Compagnie  alfemblée  le  jour  d’hier, 
lequel  condamne  Thomas  de  Mahy  de  Favras , 
a faire  amende  honorable,  & à être  pendu  en 
place  de  Greve,  &c.  , & ledit  Greffier  de  re-  ‘ 
tour  de  l’amende  honorable  dudit  de  Mahy 
de  Favras  , nous  ayant  rejoint  dans  l’une  des 
falles  dudit  Hôtel  - de- Ville  publiquement, 

& les  portes  ouvertes  ; fur  ce  qui  nous  a été 
dit  que  le  condamné  avoit  des  déclarations  à 
nous  faire,  nous  avons  ordonné  qu’il  leroit 
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amené  pardevant  nous  par  l’exécuteur  de  la 
haute-Juftice. 

Et  nous  a dit  : que  pour  l’acquit*  de  fa  con- 
fcience,  il  fe  croit  obligé  de  nous  déclarer 
qu’en  ce  moment  terrible , prêt  à paroître  de- 
vant Dieu , il  attefte  en  fa  préfence  , à fes 
Juges  , & à tous  les  citoyens  qui  l’entendent  ; 
d’abord  qu’il  pardonne  aux  hommes  qui  l’ont 
inculpé  fi  grièvement,  & contre  leur  confcien- 
ce,  de  projets  criminels  qui  n’ont  jamais  été 
dans  fon  ame , & qui  ont  induit  juftice  en  er- 
reur. Le  déni  d’entendre  ceux  qui  étoient  pro- 
pres à dévoiler  l’impofture  6c  les  faux  témoins , 
eft  peut-être  en  ce  moment  un  reproche  qu’un 
malheureux  condamné  pourroit  faire  à juftice* 

mieux  éclairée  y l’erreur  ne  fe  fût  pas  em- 
parée d’elle,  §&  un  jugement  effroyable,  qui 
condamne  l’innocence  , n’auroit  pas  fouillé  les 
levres  qui  l’ont  prononcé,  & les  mains  qui 
l’ont  (igné.  Mais  un  aveu  folemnel  , qui  mé- 
ritera fans  doute  à un  innocent  , la  compaf- 
fîon  d’un  peuple  qui  femble  jouir  de  fa  mi- 
fere  & de  fon  infortune,  eft  l’aveu  qui  va 
fuivre. 

Ni  en  juillet  y ni  en  feptembre,  ni  en  oélo- 
bre,  quand  je  me  fuis  adreffé  à M.  le  comte 
de  St-Prieft , aucune  a&ion  de  ma  part,  pro- 
pos ni  projet^  n’a  pu  donner  lieu  aux  confpi- 
rations  effroyables  qui  m’ont  été  imputées  pour 
enlever  le  Roi , détruire  1 AfTemblee  Nario- 
nale  , &.  faire  périr  trois  des  principales  têtes 
de  l’Etat.  Je  jure  au  contraire , devant  Dieu, 
que  j’ai  plulieurs  fois  blâmé  , non  pas  direéle- 
ment,  ceux  qui  ont  formé  de  pareils  projets , 


car  je  ne  les  ai  pas  connus,  mais  meme  l’idée 
de  pareils  projets,  particuliérement, de  violen- 
ces contre  le  Roi , convaincu  que  jamais  il  ne 
devoit  quitter  fa  réfidence  ordinaire  , & qu’il 
auroit  fallu  l’y  maintenir  plutôt  que  de  l’en 
enlever.  J’ai  profefTé  ouvertement  cette  façon 
de  penfer  par  cette  confidération , & fans  au- 
cune intelligence  préalable  ni  préméditée.  J’ai 
confenti , le  cinq  octobre  , fur  la  demande  de  la 
pluralité  de  ce  qui  *étoit  aux  appartemens  du 
Roi  , & avant  que  l’on  fût  certain  fi  la  milice 
nationale  de  Paris  fe  rendroit  effeélivement  à 
Verfailles,  J’ai  confenti,  dis-je,  à m’adreffer  a 
M.  de  St-Prieft  , pour  lors  au  cabinet  du  Roi , 
dont  il  eft  forti  pour  me  parler,  afin  de  lui 
demander  fi  on  pourroit  ufer1  des  chevaux  des 
écuries  pour  enlever  l’artillerie  d’une  multitude 
armée  qui  occupoit  l’avenue  de  Paris  , & qui 
menaçoit  la  tranquillité  de  Verfailles  pendant 
la  nuit.  Cette  demande  ne  pouvoir  avoir  fon 
exécution  que  dans  le  cas  où  M.  de  St-Prieft 
y auroit  confenti  par  la  permiflïon  du  Roi  ; elle 
etoit  tellement  innocente  que  je  ne  fuis  pas  en 
ctat  de  nommer  un  feul  de  ceux  qui  m’ont 
engagé  à la  faire #,  Dieu  m’entend  ^ & je  dis 
vrai.  Cette  demande  cependant,  venue  à la 
fuite  d’une  dénonciation  déjà  faite  à M.  le  mar- 
quis de  la  Fayette , & par  laquelle  je  lui  avors 
déjà  été  repréfenté  comme  un  confpirateur , 
par  un  homme  dont  je  n’étois  pas  connu  , 
paroît  être  devenue  un  premier  indice  de  lui- 
picion  qui  a fortifié  cette  prévention  ; elle  étoït 
mal-fondée.  Le  moment  de  la  demande  paffé , 
il  n’a  plus  été  queftion  -de  rien.  C’étoient  de 
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grands  ennemis  du  bien  public  , & par- 
ticuliérement du  Roi  , qui  avoient  excité 
cette  infurredion  du  cinq  odobre  : ces  enne- 
mis, difoit-on  de  toutes  parts,  vouloient  la 
deftru&ïon  entière  de  la  Famille  Royale,  J’ai- 
mois  mon  Roi,  je  mourrai  fidele  à ce  fenti- 
ment  , il  m’a  vivement  affedé,  mais  aucun 
moyen  en  moi  ni  volonté,  n’a  été  d’employer 
des  mefures  violentes  contre  l’ordre  des  chofes 
nouvellement  établies.  Je  n’ai  point  de  penfion, 
aucune  grâce  per fonneüe * mes  interets,  ceux 
qüi  attendent  les  miens , font  en  pays  étran- 
gers , je  ne  perdois  rien  avec  le  nouvel  ordra 
des  chofes  , je  ne  pouvois  efpérer  qu’y  gagner 
perfonnellement  $ mais  le  Roi  conduit  à Paris  , 
la  faction  qui  lui  étoit  contraire  , ne  perdoit  pas 
de  vue  , que  le  coup  prémédite  a V erfailles , 
avoit  été  manqué.  Pour  y donner  de  la  fuite  , 
& dans  l’intention  de  [effectuer  , on  a travaillé 
le  peuple  , afin  d’y  fomenter  les  troubles  qui , 
au  mois  de  novembre  , ont  menacé  la  ville 
de  Paris  d’une  infurreétion  nouvelle.  À cette 
occafion , un  grand  feignetir  , d’une  maifon 
qui  marche  après  celle  de  nos  Princes , & atta- 
ché par  état  à la  cour  , ayant  défiré  me  par- 
ler, parce  que,  difoit-il , mutes  les  trames  lui 
étoient  connues  ; je  fus  chez  lui  ; dans  la  pre- 
mière converfation  , il  dit  que  la  maniéré  dont 
Pavois  voulu  garantir  les  jours  du  Roi  à Ver- 
failles  , le  cinq  odobre  , lui  avoit  donné  une 
haute  idée  de  mon  attachement  à Sa  Majefté  ; 
que  fi  j’avois  quelques  moyens  de  prévenir 
le  coup  terrible  dont  elle  étoit  menacée  , il 
me  prïoit  de  m’y  employer  , pour  préferver 


les  jours  du  Roi,  qu'il  regardait  dans  le  plus 
grand  danger,  & que  fi  je  pou  vois  connaître 
te  degré  des  troubles  dont  le  fauxbourg  ‘St.  An- 
toine paroifïoit  agité,  il  me  prière it  de  l'en  in- 
former ; qu’étant  vorfin  de  ce  fauxbourg  , j'au- 
rois  plus  dre  moyens  que  lui  de  favoir  ce  qui 
s y paiïe.  Quelques  réflexions  de  ma  part , fur 
cette  inquiétude,  le  mirent  dans  le  cas  de 
ndafiurer  qu'il  connoifloit  la  cabale  ; & enfin  , 
fans  rien  me  demander  autre  choie  que  de  ^in- 
former de  l'état  on  japprendrois  -être  les  ap- 
parences d'infurreclion  du  fauxbourg  St-  An- 
toine, il  me  dit  que  Tachant  que  je  n’êtôis  pas 
riche  , & la  recherche  de  ce  connot  (Tentent 
pouvant  me  devenir  difpendieufe  , Ü m'cfFroît 
cent  louis,  pour  les  inftruélions  que  je  pourrais 
I-ui  donner  : que  ma  déiicatefle  ne  de  voit  pas  fouf- 
frir  de  les  accepter , qu'il  me  tes  donneroiten  lieu 
propre  à lever  tous  fcriipiiles.  Et  enfin  , pour  les 
lever,  il  m’invita  à me  rendre  chez  le  Roi  , le 
foir  du  même  jour  , où  il  me  les  remettroit  y 
après  que  Sa  Majefté  auroit  donné  l'ordre. 
Je  me  fuis  rendu  au  rendez-vous  ; ce  Seigneur 
s'y  trouva  de  même  ; en  fortant  du  cabinet  du 
Roi , il  me  remit  les  cent  louis  , en  deux  rou- 
leaux de  vingt-cinq  doubles  chacun,.  Nous  des- 
cendîmes enfemble  du  château  ; il  me  con- 
duifit  dans  fon  cabriolet  jufquYla  rue  Vivien  ne, 
dans  la  rue  des  Petits  Champs  , & chemin  fai- 
fant , il  ne  ceffoit  de  m'entretenir  des  dangers 
imminens  que  couroit  la  vie  du  Roi , fi  Pinfur- 
reêlion  avoit  lieu.  Ce  Seigneur  ne  me  dit  point 
que  les  cent  louis  venoient  de  Sa  Majeflé  , mats 
bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  y faire  croire  : & on 
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tion  appréhendée.  Je  lui  promis  donc  tout  mon 
zèle.  Je  ne  manquai  pas  à prendre  les  infor- 
mations néccfïaires.  Les  mouvemens  étoient 
grands,  mais  je  ne  les  ai  jamais  jugés  dange- 
reux , & je  le  lui  ai  dit.  Lui-,  au  contraire, 
me  regardant  mal  informé  , confidéroit  le 
danger  toujours  plus  imminent  , & au  point 
qu’il  cefsa  de  coucher  dans  Ion  hôtel , pour,  me 
dit-il , être  plus  près  du  Roi , ayant  une  chambre 
aux  Tuileries  , près  de  Sa  Majefté , ou  il  paf- 
foit  toutes  les  nuits  quelques  jours  apres,  moi, 
cherchant  toujours  à le  raiîiirer , parce  que  je 
fa  vois  qu  il  avoit  tenu  la  Famille  Royale  fur  pied 
toute  la  nuit,  il  me  dit  ces  propres  paroles  : Vos 
informations  font  mauvaifes,  i’iniurreêlion  aura 
lieu  ; elle  fe  portera  vers  les  Tuileries.  La  vie 
du  Roi  eft  dans  le  plus  grand  danger.  Je  fais, 
de  fcience  certaine,  que  s’il  a peur  , & qu’il 
forte  de  fon  appartement , il  y a ordre  de  tirer 
deflus.  Je  frémis  à ce  récit , & il  me  le  répéta 
deux  ou  trois  fois  ; je  fus  toute  la  journée  hors 
de  moi.  Je  fus , fur  le  foïr , au  fauxbourg  Saint- 
Antoine  ; je  me  mêlai  dans  plus  de  vingt  pelo- 
tons de  gens  attroupés,  & j’entendis  de  toutes 
parts , fans  que  perfonne  ait  pu  m en  expliquer 
la  caufe , que  le  tumulte  fe  porteroit  fur  les 
Tuileries.  Me  trouvant  fortifié,  pour  lors, 
dans  la  terreur  qui  avoit  été  imprimée  a mon  ame 
du  fanatifme  qui  menaçoit  les  jours  du  Roi  , je 
rentrai  chez  moi  très-effrayé.  Cétoit  le  même 
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jour  que  s’y  trouvèrent  ks  fleurs  Tourcaty  & 
Morel  , & il  ne  faut  pas  s’étonner  fl  je  leur 
témoignai  de  l’inquiétude.  Il  ne  fut  dit  que  cela 
& point  parlé  de  complot , & peut-être  que,  fi 
je  n’avois  pas  eu  Teipoir  d’appaifer , de  quel- 
qu’autre  maniéré , l’inturre&ion  appréhendée  9 
je  leur  aurois  propofé  de  m’aider  par  les  moyens 
qu’ils  m’avoient  dit  être  en  eux  , pour  me  fervir 
dans  l’occafion  , fer  vice  qui  fe  rapportoit  à des 
pays  étrangers;  mais  pour  lors  il  n’en  fut  point 
quedion  , & je  ne  les  réclamai  pas  de  ces  deux 
hommes  k qui  je  pardonne,  & à qui  je  fou  h ai  te 
que  Dieu  pardonne  également  leurs  impo dures. 
L’un  m’a  accufé , ce  jour-là  même  , d’un  long 
détail  de  confpiration.  L’autre  l’a  nié.  Mais  le 
lendemain , voulant  tenter  de  calmer  le  peuple 
du  fauxbourg  , Si  la  nuit  s’étant  pafTée  plus 
calme  que  je  ne  l’aurois  dû  fuppofer,  je  m'a- 
drefi'ai  au  Curé  de  fainte  Marguerite  , comme 
un  digne  & honorable  Pa fleur,  pour  m’infor- 
mer de  lui  s’il  ne  connoilfoit  perfonne  en  état 
de  calmer  le  peuple  , & de  l’inviter  à la  paix  : 
il  m’a  dit  que  non  ^ ce  qui  me  caufa  beaucoup 
de  peine.  D’un  autre  coté  , je  travaillons  à raf- 
furer  la  Famife  Royale  par  mes  rapports , ils 
furent  toujours  judifiés  par  l’événement  ; de  forte 
que  ce  Seigneur  , qui  la  tenoit  dans  des  craintes 
beaucoup  plus  confldérables , n’étoît  plus  cru  : 
j’obferve  que  ce  Seigneur  n’ed  point  M.  le 
Comte  de  la  Châtre  , mais  un  Seigneur  d’un  rang 
beaucoup  plus  élevé.  Ce  fut  dans  ce  même 
temps , qu’inopinément , & par  hafard  , je  fus 
invité  à m’informer  du  fleur  Marquié , de  quel- 
ques circondances  relatives  au  6 Qéfohre  : on 
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étoit  perffiadé  que  le  faîut  de  la  Famille  Royale 
lui  étoit  du  : qu’il  avoit  auffi  empêché  le  maf- 
facre  général  des  Gardes-du- Corps,  & je  trouvai 
dans  cet  Officier  des  fentimens  fi  honorables, 
que  vu  la  crife  du  moment , je  crus  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  le  fonder  fur  la  difpofition 
de  fa  Compagnie  des  grenadiers , afin  d’empê- 
cher l’approche  des  Tuileries  en  cas  d’infurrec- 
tion.  Mon  motif  étoit  pur , & il  me  mena  à 
quatre  conventions  aiec  ce  même  Officier, 
ians^  autre  motif  que  de  prévenir  les  malheurs 
des  jours  du  Roi.  Je  n’ai  jamais  eu  d’autre  inten- 
tion. Le  plus  grand  détail  de  ce  que  j’ai  fait , à 
cet  égard  , eft  configné  dans  un  Mémoire  qui 
auroit  du  paroître  imprimé  il  y a plufieurs  jours, 
& dont  je  n’ai  eu  que  fort  peu  d'exemplaires 
hier  au  foir  a près  de  dix  heures.  Je  prie  ceux 
des  Citoyens  qui  m’entendent  % & à qui  ce  dé- 
tail vrai  peut  caufer  quelqu’impreffion  , d’y  re- 
chercher 1 innocence  d’un  homme  qui  va  mourir 
tout-à-Vheuie,  de  le  plaindre  comme  une  vic- 
time dévouée , mais  parfaitement  réfignée  , & 
de  fe  pénétrer  de  cette  autre  vérité , que  les 
xnouvemens  de  l’inforreftion  n’ont  fini  qu’au 
meme  moment  où  j’ai  celle  de  voir  le  heur 
jMmquie , puilqu’alors  je  r/a vois  plus  aucun  motif 
p mr  le  rechercher  ; que  d’ailleurs  je  n’a  vois 
communique  à perfonne , pas  même  au  Seigneur 
dont  j ai  parle,  ma  conduite  envers  le  (leur  Mar- 
q ié  ; & que  ce  même  Seigneur  , vers  ce  même 
temps  ou  j’ai  celle  de  voir  ledit  heur  Marquié , 
me  dit , en  préfence  d’un  témoin  , que  Dieu 
merci  fes  alarmes  commençoier.t  à cefler  , que 
le  Roi  ne  tarderoit  pas  à recouvrer  l’autorité 


«légitime  qui  lui  appartient , fans  aucune  crife  ni 
ronvuifion  populaire  , qu’il  ne  s’agiffoit  pour 
cela  que  de  faire  un  Connétable  , & de  donner 
un  nouveau  Commandant  à la  Milice  de  Paris.  Je 
fis  peut-être  une  réflexion  qui  n’a  pas  j 

fa  voir , que  l’un  & l’autre  étoient  trop  jeunes  pour''  " 

leur  deftination  refpe&ive  , car  on  me  tourna 
le  dos , en  me  témoignant  du  mécontentement. 

Depuis  ce  jour , je  n’ai  plus  vu  ce  feigneur 
qu’une  feule  fois  chez  lui,  où  il  me  déclara 
qu’il  me  prioit  de  ne  plus  venir  ; parce  que  je 
devenois  fufpeêl.  Je  m’enfuis,  en  effet  abfte* 
nu;  il  n’avoit  jamais  été,  entre  nous,  queftion 
de  toutes  ces  confpirations  déteftables.  Cette 
dépofition  fait  voir  le  principe  de  ma  condui- 
te , qu’elle  étoït  mue  par  un  agent  vifihîe , fk. 
par  mon  amour  pour  mon  Roi  , fans  que  j’y 
aye  été  pouffé  par  aucune  million  direde.  Je 
h’avois  que  celle  d’informer  des  mouvemens  ; 
cette  conduite,  néanmoins,  toute  loyale  & ho- 
norable qu’elle  efl,  me  fait  périr  fur  l’échafaud; 
elle  me  laiiïe  au  moins  la  paix  de  famé  , & 
la  tranquillité  de  la  confcience.  Elle  foutient 
mon  adverfité.  Je  ne  doute  point  que  les  té- 
moins impofteurs  foient  reconnus.  Je  demande 
leur  grâce.  Que  perfonne  n’appréhende  la  fuite 
d'un  complot  imaginaire.  Que  chacun  examine,  . * 

fur  mon  Mémoire,  les  dépofitions^à^ témoins , *\ 
elles  y font  par-tout  une  , à l’exception  de  quel- 
ques  faits  matériels  & fans  preuves , cités  ver- 
balement, & prefque  toujours  contradictoire- 
ment par  les  deux  auteurs  d’une  dénonciation 
prétendue  de  complot  qui  m’affaffine.  Je  leur 
pardonne  r je  le  répété.  Je  plains  les  égaremens 
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de  îa  judice ; comme  pouvant  être  attribués* 
en  partie , à ces  bruits  accrédités  dans  le  peu- 
ple , par  lefqueîs  il  a été  trompé  , & qui  lui 
font  délirer  en  ce  moment  ma  mort;  ce  n’eft 
QW'iww>»»vje  que  je  rendrai  un  peu  plutôt  à l’E- 
tre éternel  qui  me  l’a  donnée,  & qui,  s’il  me  fait 
grâce , m’accordera,  peut-être  dans  fâ  judice,  un  dé* 
dommagement  perionnel  à l’infamie  dufupplice 
qui  termine  mes  jours.  Je  recommande  ma  mé- 
moire à l’edime  des  honorables  citoyens  qui  m’en- 
tendent. J’y  recommande  mon  époufe  trop  infor- 
tunée , que  des  adverdtés  relatives  à îa  Religion 
Catholique  qu  elle  profefle , ont  éloignée  du 
fein  d’un  pere  & d’une  famille,  dont  l’alliance 
ne  déshonorerait  pas  nos  Rois.  Je  recommande 
deux  malheureux  en  fans  , que  x je  laide  à l’at- 
tention de  ceux  qui , dans  quelques-unes  des 
circondances  de  leur  vie , croiront  pouvoir  les 
dédommager  de  îa  perte  d’un  pere  il  néceffaire  à 
leur  éducation  & à leur  fortune.  J’ai  fait  cette  dé-* 
pofition  uniquement  dans  l’intention  de  me  laver 
des  taches  criminelles  de  complot,  dont  ma  con- 
duite cachée  a pu  donner  lieu  à fufpicion.  Une 
grande  confolation  pour  moi,  font  les  foins  géné- 
reux de  M.  le  curé  de  S.  Paul,  mon  refpe&able 
Padeur  que  j’ai  appelé  auprès  de  moi,  dans  ces 
momens  cruels,  pour  calmer  les  follicitudes  de 
mon  ame/  jîes  qu’elle  va  être  détachée  de 
mon  corps^  je  demande  à judice  de  permettre 
que  ce  dernier  lui  foit  remis  , pour  qu’il  re- 
çoive la  fépulture  de  tous  les  catholiques  apofto- 
îiques  & romains.  Dieu  me  fai  faut  la  grâce 
de  mourir  dans  les  fentimens  d’un  vrai  chrétien  , 
de  la  fidélité  que  je  dois  &:  que  j’ai  jurée  à mon 


Roi,  & d’emporter  avec  moi  l’efpoir  que  ia 
nouvelle  conflitutîon  Françoife  rendra  les  peu- 
ples de  cet  Empire  suffi  heureux  que  je  le  de- 
fire.  J’ofe  prier  M.  le  Curé  de  Saint-Paul  de 
réclamer  mon  corps  , des  qu  il  ne  fera  p us 
que  matière  , de  me  donner  les  foins  . de 
l’anitié  qu’il  me  témoigne  dans  ces  dermeis 
momens  , en  l’honorant  d une  fepulture  cou 
venable;  j’ai  fatisfait  à juftice , par  1 amen  e 
honorable  à laquelle  elle  m’a  condamne,  ÔC 
que  j’ai  faite  devant  l’Eglife  de  notre-Dame. 

Il  appartient  à tous  & un  chacun  de  commen- 
cer par  lui  obéir.  Mais  avant  de  remettre 
mon  ame  dans  les  mains  de  Dieu,  je  protejte 
n’avoir  fait  aucun  projet  pour  emmener  le  Kot 
à Peronne  ni  ailleurs  ; n’avoir  jamais  prémédité 
la  deflru&ion  de  l’affemblée  Nationale  , oc  en- 
core moins  des  violences  envers  elle , ni  aucun 
de  fes  membres  *,  n’avoir  jamais  eu  en  peniee 
des  affaflinaîs  affreux  dont  on  m’a  inculpé  comme 
projet  d’attenter  aux  jours  de  trois  principales 
têtes  de  cet  Empire  ; que  je  n’ai  jamais  voulu 
porter  la  famine  dans  cet  ville  & que  je  ne 
conçois  pas  même  ce  qui  a pû  donner  lieu  a 
une  inculpation  fi  étrange.  Que  fi  j ai  par  e 
des  mécontentemens  de£  province  î eT1  al 
parlé  comme  de  chofes  connues  & publiques  , 
mêmes  imprimées  , mais  auxquelles  je  n ai 
jamais  donné  lieu,  en  quelque  maniéré  que  ce 
Toit  ; que  les  troupes  étrangères  que  je  fuis  ac~ 
eufé  avoir  voulu  faire  entrer  dans  le  royaume , 
feront  aux  yeux  de  tous  les  Princes  etrangers  a 
qui  elles  appartiennent  & qui  doivent^  (avoir , 
que  jamais  je  n’ai  rien  tenté  de  fembiaDle>  ns- 


gocie  directement  ni  indireflement  vis-à-vis 
deux , une  p cuvé  évidente  de  mon  innocence 
iur  ce  dernier  fait.  Enfin,  puifqu’il  faut  une 
victime  je  préféré  quelle  foit  tombée  fur  moi, 
par  préférence  fur  tout  autre,  & fuis  prêt  à me 
rendre  à l’échafaud  où  la  juftice  m’a  condamné, 
afin  d’y  expier  des  crimes  que  je  n’ai' pas  com- 
mb  , mais  dont  le  peuple  me  croit  coupable 
aPre'/  avoir  élevé  à Dieu  la  derniere  de  mes 
penfée  dans  ce  moment  fi  terrible  qui  fait  frémir 
la  nature. 

Sommé  de  déclarer  le  nom  du  feigneur  dont 
il  a parlé  dans  îa  préfente  déclaration. 

A dit  que  ce  feigneur  ne  lui  ayant  jamais  paru 
que  pénétré  de  crainte  fur  les  dangers  où  s’efi 
trouvée  îa  vie  du  Roi , ou  du  moins  dont  il  a 
paru  être  fermement  perfuadé  , que  le  Roi 
étoit  menace , fans  que  ledit  feigneur  lui  aie 
jamais  témoigné  rien  propre  à faire  fufpecler 
les  intentions,  ni  à faire  croire  qu’il  puifle  être 
confpirateur , fon  nom  ne  parcît  d'aucune  utilité 
a déclarer. 

Sommé  de  déclarer  s’il  a fa  quelles  étoient 
les  perfonnes  que  le  feigneur  dont  il  a parlé  , 
défignoit  pour  être  Connétable  & Commandant- 
général  de  îa  Gard?  Nationale  Parifienne. 

, qu'ouï , que  ces  deux  perfonnes  lui  ont 

été  nommées,  mais  qu'il  croit  également  inu- 
tile de  les  citer , vu  que  l'on  en  pourroit  dé- 
duire quelqu’idée  de  fa  part  contraire  à ce  quf 
fe  doit  au  moment  ou  fon  ame  va  paroîrre 
devant  Dieu  , que  d’ailleurs  ces  élévations  par- 
ticulières, efpérées  difoit-on,  du  confentement 
du  Roi , n ont  point  été  indiquées  comme  de- 


vant  opérer  une  contré- révolution  nuîfibîe  à 
Tordre  préfent  des  chofes;  mais  uniquement, 
comme  moyens  de  faire  reprendre  au  Roi, 
une  autorité  légitime  qui  feroit  agréable  au 
peuple:  déclarant  en  outre  qu'aucune  de  ces 
deux  places  éminentes  ne  devait  être  occupée 
par  aucun  des  Princes  du  Sang  Royal , qui , 
dans  tout  ceci,  ne  font  rien  niais  feulement, 
comme  je  l’ai  dit,  d’autres  familles  puiflantes 
qui  ont  joué,  depuis  long- tepips,  un  grand  rôle 
à la  Cour,  Que  ces  révilptions  n’ont  été  fai- 
tes, de  ma  part,  que  comme  indices  certains 
de  ce  qui  a mu  mes  démarches  trop  malheu- 
reufement  interprétées ; que  juftice  ayant  pro- 
noncé l’arrêt  de  ma  mort,  qui  ne  peut  plus 
fe  différer,  l’aveu  même  de  celui  qui  m’a  donné 
ces  diverfes  connoiffances , ne  pourroit  plus  re- 
tarder ni  faire  changer  ce  jugement;  que  je  le 
crois  affez  loyal  pour  penfer  que  fi  cet  aveu  de- 
voit  me  rendre  la  vie,  6c  avec  elle  l’honneur, 
qui  m’efi  encore  plus  cher,  cet  appareil  qui  en- 
vironne mon  échafaud , ne  lui  permettroit  pas 
de  balancer  à convenir  de  faits  véritables  qu’il 
m’a  dit;  mais  que  fi  par  malheur  quelque  confi- 
dcration  le  retenoit  fur  cet  aveu,  je  pourroi#, 
par  cela  feul , être'  taxé  d’impoftures  ; ce  à quoi 
•je  ne  ni’expolèrai  pas£  quanâau  moment  de  per- 
dre la  vie  ignominieufement ^ je  puis,  par  mon 
filence,  la  perdre  en  quelque  maniéré  glorieu- 
fement.  J’attefte  qu’un  feul  de  ces  deux  perfon- 
nages  a converfé  avec  moi  fur  ces  dignités;  que 
l’autre  ne  m’en  a point  parlé , que  même  je  n’ai 
jamais  eu  avec  lui  aucune  relation , que  feule- 
ment les  deux  noms  m’ont  été  nommés  ; & com- 


me  je  l’ai  dit,  en  préfence  d’une  tierce  perfon- 
ne  : tout  le  découvre , tout  s’apprend,  mais  ce 
nefë  pas  moi  qui  en  donnerai  l’ouverture , cela 
me  paroilîànt  , comme  je  l’ai  dit  , d’une  inu- 
tilité parfaite.  Je  me  permettrai , avant  de  clore 
ma  déclaration  / de  demander  à M.  le  Confeil- 
ier-Rapporteur , s’il  lent  Ton  ame  émue  par  ce 
que  je  viens  de  dire  en  faveur  d’une  jullifica- 
tion  qui  pouvoit  être  plus  complette  en  ma  fa- 
veur , fi  je  n’avois  éprouvé  un  déni  de  juftice 
fur  des  témoins  que  j’ai  cru  nécefîàires  à l’inf- 
truélion  de  mon  procès , s’il  croit  que  l'aveu 
des  noms  qu’il  m’a  demandé  pouvoit  changer 
quelque  chofe  à la  fentence  fous  laquelle  je 
me  trouve  opprimé,  & fi  il  penfe  que  l’aveu 
de  tout  ce  que  j’ai  dit  ici  , dont  je  n’ai  point 
parlé  au  procès,  par  la  perfüafion  où  j’étois  qu’au- 
cun témoignage  ni  preuve  n’étoit  complette  ou 
fuffifante  pour  faire  perdre  la  vie  à un  homme 
qui , dans  le  for  de  fa  confcience  , fe  fentoit 
innocent  : je  lui  demande , dis-je , s’il  penfe  que 
ces  dénonciations  auroient  porté  un  plus  grand 
jour  à mon  innocence,  & retenu  le  bras  de 
Ja  juftice  qui  me  tranche  les  jours  > S’il  le  pen- 
fe , je  le  fupplie  de  repréfenter  à la  Cour  qui 
m’a  jugé  , qu’une  de  fes  ^viâîmes  fouhaite  de- 
venir pour  elle  un  fujet  de  circonfpeêtion  qui 
la  fafïe  balancer  à prononcer  des  jugemens  de 
mort , s’il  fe  préfente  à fes  yeux  quelqu  autre 
accufé , aufïï  extraordinairement  impliqué  que 
je  l’ai  été  dans  une  caufe  furnatureile , qui  tient 
du  roman  & de  la  féerie.  Je  prie,  dis-je , & 
en  cas  de  befoin  , je  fomme  , fi  cela  m’eft  per- 
mis, M.  Quatremere , ce  digne  Confeiller,  de 
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vouloir  bien , d’après  fa  confcience , répondre 
à ces  interpellations  de  ma  part.  Sa  révérité 
n’a  fait  aucun  tort,  vis-à-vis  de  moi , à la  droi- 
ture de  fa  façon  de  peu  fer  & de  fon  cœur  , en 
rem  pli  (Tant  un  devoir  pénible , ]e  me  complais 
à croire  qu’il  a déploré  ma  pofttion , vu  la  cir- 
conftance  qui,  peut-être,  a aggravé  & précipité 
mon  jugement. 

Lecture  faite,  ledit  condamné  a perfifté , & a 
ligné  avec  nous  & notre  greffier , après  nous  avoir 
demandé  lapublicité|du  préfent  par  la  voie  defini- 
preffion  : & au  bas  de  chaque  page,  comme  en 
fin  du  préfent,  eft  ainfi  figné  Mahy  de  Favras, 
Quatremere  & Drié. 

Enfuite  efl  écrit  : Nous  fouffignés,  reconnoif- 
fons  que  le  cadavre  de  Thomas  de  Mahy  de  Fa- 
vras,  exécuté  à mort  ce  foir,  nous  a été  à Finf- 
tant  remis  pour  le  faire  inhumer  en  la  manière 
accoutumée,  dont  décharge.  Fait  en  l’Hôtel- 
de-Ville  de  Paris,  le  Vendredi  i 9 Février  1790. 
Signés , Guillaume*  François  Mahy,  baron  de 
Cormeré  , fon  frere  ; Charles- Louis  Mahy  de 
Chitenay,  fon  frere. 

Collationné  conforfrie  à la  minute. 

DRIÉ. 

Nous  permettons  au  Greffier  de  faire  impri- 
mer & rendre  public,  le  préfent  Teflament  de 
mort.  Fait  au  Châtelet  de  Paris  , ce  22  Févrieç 

1790. 

Signés , TALON. 
DE  FLANDRE  DE  BRUNVTLLE. 


Veuve  Desaint  , Imprimeur  du  Châtelet  , 111e  de  la 
Harpe,  au-defTüs  de  PEgliie  S.  Corne  , 


